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Prologue

Le ciel nocturne était éclairé par les flammes ; de la fumée noire tourbillonnait dans toute la vallée. La ville de Shelsans se consumait petit à petit. Il n’y avait plus de cris à présent, plus de gémissements, et plus personne ne suppliait. Deux mille hérétiques avaient été tués, la plupart à l’épée ou à la masse, mais une bonne partie des autres avaient été purifiés par le feu.

Du haut de la colline surplombant la ville, le jeune chevalier du Sacrifice contemplait le brasier. Les flammes lointaines se reflétaient légèrement sur son plastron d’argent maculé de sang et sur son heaume brillant. Soudain, le vent tourna. Winter Kay sentit l’odeur de chair brûlée. En contrebas, le vent attisait la faim des flammes. Elles s’élevaient de plus en plus, dévorant le bois d’antan des murs du vieux musée et les portes gravées de l’église d’Albitane.

Winter Kay retira son heaume. Ses traits fins et anguleux luisaient de sueur. Il tira un mouchoir en lin de sa ceinture et vérifia qu’il n’y avait pas de taches de sang dessus. Rassuré, il passa le tissu sur son visage et dans ses cheveux courts et bruns. Revêtir son armure s’était avéré une perte de temps aujourd’hui.

Les villageois n’avaient opposé aucune résistance armée aux mille chevaliers de la Confrérie qui s’étaient déversés dans la vallée. En fait, des centaines d’entre eux étaient venus à leur rencontre, en chantant des hymnes et en leur adressant des paroles de bienvenue.

En voyant les chevaliers du Sacrifice dégainer leurs épées et éperonner leurs chevaux, ils s’étaient tous agenouillés en implorant la Source qu’elle les protège.

Quelle bande d’idiots, pensa Winter Kay. La Source ne vient en aide qu’à ceux qui ont le courage de se battre ou l’intelligence de s’enfuir. Il ne se rappelait pas combien de personnes il avait tuées aujourd’hui, seulement que, à la tombée de la nuit, sa lame était tout émoussée et que sa sainte cape blanche était maculée de sang impie.

Certains avaient tenté de se repentir, suppliant qu’on les laisse vivre alors qu’on les traînait de force vers le bûcher. Un homme – un prêtre trapu en robe de grossier drap bleu – s’était jeté aux pieds de Winter Kay, lui promettant un grand trésor s’il l’épargnait.

— Quel trésor possèdes-tu donc, gueux ? avait demandé Winter Kay en appuyant la pointe de son épée sur le dos de l’homme.

— L’Orbe, monsieur. Je peux vous conduire à l’Orbe de Kranos.

— Comme c’est pittoresque, avait déclaré le chevalier. Et je suppose qu’il se trouve à côté de l’épée de Connavar et du heaume d’Axias. Peut-être même est-il enveloppé dans la robe de la Dame au Voile ?

— Je vous jure que je vous dis la vérité, monsieur. L’Orbe est caché ici, à Shelsans. Cela fait des siècles qu’il s’y trouve. Je l’ai vu de mes propres yeux.

Winter Kay avait soulevé le prêtre de terre en empoignant ses cheveux blancs. C’était un petit homme, au visage rond ; ses yeux avaient trahi sa peur. Tout autour d’eux, les cris des fidèles qu’on tuait avaient retenti. Winter Kay avait traîné l’homme en direction du village. Une femme était passée devant eux, une épée plantée dans la poitrine. Elle avait fait quelques pas en titubant avant de tomber à genoux. Un chevalier qui la suivait lui avait arraché l’épée du corps et l’avait décapitée. Winter Kay avait continué d’avancer, tenant son prisonnier par le col de sa robe.

L’homme l’avait mené jusqu’à une petite église. Deux prêtres morts étaient étendus sur le seuil. Plus loin se trouvait un groupe de cadavres composé de femmes et d’enfants.

Le prisonnier avait désigné l’autel.

— Nous devons le déplacer, monsieur, avait-il dit. L’entrée de la chambre forte se trouve juste en dessous.

Winter Kay avait rengainé son épée et lâché le prêtre. Ensemble, ils avaient soulevé l’autel afin de dégager la trappe qu’il dissimulait ; le prêtre avait saisi un anneau en fer et d’une traction avait ouvert la trappe, révélant un petit escalier. Winter Kay avait fait signe au prêtre de passer devant. Ce dernier s’était exécuté et le chevalier l’avait suivi.

À l’intérieur tout était sombre. Le prêtre avait trouvé une boîte d’allumettes et allumé une torche prise dans une applique sur le mur grisâtre. Ils avaient progressé le long d’un couloir étroit qui débouchait sur une salle circulaire. Là, des torches étaient déjà allumées et un vieil homme était assis devant une table ovale. Il tenait entre ses mains une curieuse boîte noire gravée, de quarante centimètres de haut environ. Winter Kay avait aussitôt pensé qu’il s’agissait d’ébène polie. En voyant les deux hommes entrer dans la pièce, le vieil homme avait déposé doucement la boîte sur la table.

— L’Orbe est dedans, avait déclaré le captif.

— Oh, Pereus, comment as-tu pu être aussi lâche ? lui avait demandé le vieillard.

— Je ne veux pas mourir. Qu’y a-t-il de mal à cela ? avait rétorqué le prisonnier.

— Tu mourras quand même, avait répondu tristement le vieux prêtre. Ce chevalier n’a pas l’intention de te laisser en vie. Il n’y a pas une once de pitié en lui.

— Ce n’est pas vrai, avait gémi le prisonnier en se tournant vers Winter Kay.

— Ah, désolé, mais j’ai bien peur que si, avait confirmé le chevalier en dégainant son épée.

Le petit prêtre avait essayé de s’enfuir, mais Winter Kay lui avait bondi dessus, en lui assenant un violent coup derrière la tête. Le crâne s’était fendu avec un bruit affreux et le prêtre s’était écroulé sur le sol en pierre.

— Est-ce véritablement l’Orbe de Kranos ? s’était alors enquis Winter Kay.

— Oui-da, c’est bien lui. As-tu la moindre idée de ce que cela signifie ?

— C’est une relique des temps anciens. D’aucuns disent qu’il s’agit d’une boule de cristal grâce à laquelle on peut voir l’avenir. Montre-le-moi.

— Ce n’est pas du cristal, Winter Kay. C’est de l’os.

— Comment connais-tu mon nom ?

— J’ai le Talent, sire chevalier ; et à cet instant précis je le regrette bien. Alors, tue-moi, qu’on en finisse.

— En temps utile, prêtre. Mon bras est fatigué d’avoir trop travaillé aujourd’hui. Je vais le laisser se reposer un peu. Montre-moi l’Orbe.

Le vieux prêtre s’était écarté de la table.

— Je n’ai pas franchement envie de le voir. La boîte n’est pas fermée.

Winter Kay s’était avancé pour soulever le couvercle. Alors que ses doigts allaient toucher la boîte, il s’était aperçu que celle-ci n’était pas en bois, mais forgée dans un métal sombre.

— Que veulent dire ces symboles gravés ici ? avait-il demandé.

— Des sorts de protection. L’Orbe irradie le mal. La boîte le contient.

— Voyons cela.

Winter Kay avait soulevé le couvercle. À l’intérieur, un objet était enveloppé dans un morceau de velours noir. Le chevalier avait posé son épée maculée de sang et pris l’objet. Délicatement, il avait déplié le tissu. Le prêtre avait dit vrai. Ce n’était pas une boule de cristal. C’était un crâne au front ceint d’un bandeau en argent.

— Que signifie cette supercherie ? avait grondé Winter Kay.

Il avait posé sa main sur le crâne jaunâtre. Ce dernier s’était alors mis à briller, comme si une bougie avait été placée sous son dôme creux. Winter Kay avait senti une énorme vague de chaleur s’insinuer par ses doigts et remonter le long de son bras. Une sensation exquise. La vague s’était propagée dans tout son corps, passant par sa poitrine, son cou et sa tête. Il avait ressenti tellement de plaisir qu’il en avait poussé un cri. Toute la lassitude d’une journée de carnage s’était évaporée. Il s’était senti revigoré.

— Quel objet merveilleux ! avait-il déclaré. J’ai l’impression de renaître.

— Le mal reconnaît ses ouailles, avait dit le vieil homme.

Winter Kay avait éclaté de rire.

— Je ne suis pas malfaisant, vieux fou. Je suis un chevalier du Sacrifice. Je ne vis que pour détruire le mal, où qu’il se trouve. J’œuvre pour la Source. Je purifie la terre des impies. À présent explique-moi quelle magie a été placée dans ce crâne.

— Aucune qui ne s’y trouvait déjà. Cette… créature était autrefois un puissant roi. Un grand héros l’a vaincu et a sauvé le monde du mal qu’il représentait. Toutefois, la noirceur qui était en lui ne peut mourir. Elle cherche à se répandre et à corrompre les âmes des hommes. Elle ne t’apportera que le chagrin et la mort.

— Intéressant, avait déclaré Winter Kay. Il y a un vieil adage qui dit que « l’ennemi de mon ennemi doit forcément être mon ami ». Puisque tu as été désigné par l’Église comme un ennemi, ce crâne doit forcément être un instrument du bien. Je ne vois aucun mal en lui.

— C’est parce que ce mal t’a déjà trouvé.

— À présent tu commences à m’ennuyer, vieil homme. Je t’accorde quelques instants pour faire la paix avec la sainte Source, et je t’enverrai ensuite la rejoindre.

— Et je partirai avec joie, Winter Kay. Ce qui est plus que tu ne pourras dire lorsque l’homme à l’œil doré viendra pour toi.

L’épée de Winter Kay s’était levée et baissée presque aussi vite dans un arc meurtrier. Émoussée par une journée de tuerie, la lame n’avait pas décapité entièrement le vieil homme. Du sang avait giclé dans la salle. Plusieurs gouttes étaient tombées sur la table, éclaboussant le crâne. Une lumière avait jailli de l’os. Winter Kay avait regardé de plus près, et l’espace d’un instant il lui avait semblé voir un visage éthéré apparaître sur le crâne. Mais il avait tout de suite disparu.

Winter Kay avait enveloppé le crâne dans le morceau de velours noir et replacé dans la boîte. Puis, il avait pris celle-ci sous son bras et s’était éloigné de Shelsans et de ses ruines en flammes.

 



Chapitre premier

L’hiver dans les montagnes du Nord avait été le plus vicieux de ces trente dernières années. Les rivières et les lacs se trouvaient sous trente centimètres de glace et un blizzard féroce balayait la région depuis des jours. Les moutons, prisonniers sous les congères, mouraient par dizaines, et seul le bétail le plus résistant survivrait jusqu’au printemps. De nombreuses routes étaient devenues impraticables et les villageois devaient lutter pour survivre. De fait, des Rigantes Noirs étaient descendus de leurs montagnes pour apporter provisions et nourriture, aidant les fermiers et cherchant les citoyens isolés dans les collines, emprisonnés par la neige.

Malgré cela, beaucoup moururent et furent retrouvés gelés dans leurs lits.

Peu s’aventuraient dans la campagne, entre Montagne-Noire et les pics escarpés occidentaux des terres rigantes.

Kaelin Ring aurait bien voulu ne pas faire partie de ceux-là tandis qu’il peinait dans le froid féroce en direction de la cabane de Finbarr Ustal perchée sur les hauteurs. Ployant sous un lourd barda auquel était attaché un mousquet à long cylindre, Kaelin attaqua la dernière colline abrupte. De la glace brillait dans sa barbe sombre, et la longue cicatrice blanche sur sa joue droite le brûlait atrocement. Ses jambes souffraient également du manque d’habitude à progresser par grandes enjambées, ce que ses grandes raquettes l’obligeaient à faire. Pourtant, et malgré l’épuisement qui le gagnait, Kaelin refusait de faiblir. À vingt-trois ans, c’était un jeune homme costaud et solidement bâti. L’été il courait dans les collines, parfois près de quinze kilomètres d’une traite, fier de l’endurance de sa jeunesse. Mais aujourd’hui, il avait l’impression d’être un vieillard, les muscles fatigués, son corps lui hurlant de s’arrêter. La colère le gagna. Si tu t’arrêtes, tu es mort, se dit-il.

Ses yeux noirs scrutèrent la colline devant lui. La montée se faisait plus dure sur les derniers six cents mètres. Il fit une pause et réajusta les courroies de son barda. Kaelin portait deux paires de gants, une en laine d’agneau et la seconde en peau de lapin. Pourtant ses doigts étaient engourdis. Un vent violent souffla sur la colline, soulevant des petits paquets de neige, lui piquant les yeux et le visage. Kaelin poussa un juron et repassa son barda à l’épaule. Le ciel était gris et les nuages chargés de neige. Kaelin regarda la montée d’un œil rageur. Il arrivait au bout de ses forces. Ce serait quand même un comble de mourir ici, se dit-il. Ne plus jamais revoir Chara, ni le petit Jaim, son fils.

— Pas question ! lança-t-il à voix haute. Je ne vais pas me laisser abattre par des flocons de neige.

Comme répondant au défi, le vent redoubla d’intensité, percutant Kaelin en plein torse et manquant de le faire tomber à la renverse.

— C’est tout ce que tu peux faire ? cria le jeune homme.

Stimulé par la colère, il baissa la tête et reprit son ascension. La douleur dans ses jambes devenait de plus en plus insupportable, ses cuisses et ses mollets étaient perclus de crampes.

Il se concentra alors sur Finbarr et le bon accueil que ce dernier lui ferait lorsqu’il se réfugierait dans la douce chaleur de sa cabane.

Finbarr travaillait depuis plusieurs années à ferme du Loquet de Fer et était venu s’installer ici l’an passé, avec sa femme et leurs deux plus jeunes enfants. Leur aîné était mort deux ans auparavant. Employé par Maev Ring pour surveiller le bétail dans les pâturages, Finbarr patrouillait sans relâche le haut pays, transportant des balles de foin et dégageant les moutons pris dans la neige. C’était un travail dur et éprouvant. Son épouse, Ural, une forte femme, travaillait souvent à ses côtés, tout comme les deux enfants.

Kaelin n’avait pas vu la petite famille depuis plus de deux mois et, pris d’une de ses envies subites de partir en vadrouille, il avait empaqueté quelques provisions et avait décidé de lui rendre visite. Par beau temps, la cabane ne se trouvait qu’à une journée de marche du Loquet de Fer. Mais dans les conditions présentes, et malgré sa grande force physique, il avait fallu trois fois plus de temps au jeune Highlander. Il avait dû passer une journée entière à l’abri dans une grotte afin de se protéger du blizzard.

Épuisé, Kaelin commença à transpirer abondamment. Et la peur le gagna. Dans ce genre de situation, on doit toujours avancer lentement et prudemment. Par une telle température, la transpiration risquait de geler entre la peau et les habits, privant la chair de toute chaleur.

J’y suis presque, pensa-t-il. Transpirer n’a plus d’importance.

Alors qu’il ne lui restait que quatre cents mètres à parcourir, le soleil plongea derrière les montagnes. Il regrettait à présent d’avoir emporté son nouveau mousquet et ses deux pistolets Emburley. Kaelin avait prévu d’aller chasser un peu avec Finbarr et les garçons, mais maintenant, tout ce qu’il voulait, c’était une bonne chaise près d’un âtre et qu’on le soulage du poids de ses armes et de son barda. Rien qu’en pensant au feu qu’il trouverait chez Finbarr, il fut parcouru d’un frisson de plaisir.

Les deux garçons, Feargol et Basson, seraient ravis de le voir. Ils adoraient que Kaelin leur raconte des histoires – des histoires qu’il avait lui-même entendues lorsqu’il avait leur âge, de la bouche du géant Jaim Grymauch : les légendes du roi Connavar et de Bane, qui s’était battu dans les grandes arènes de Roc. Basson, qui à dix ans était maintenant l’aîné, s’asseyait toujours aux pieds de Kaelin, les yeux écarquillés, captivé. Feargol, qui avait quatre ans de moins et une tignasse rousse, interrompait constamment les histoires en posant des questions plus étranges les unes que les autres.

— Est-ce que Bane portait un chapeau ? avait-il demandé un jour alors que Kaelin racontait un combat entre Bane et un gladiateur de Roc.

— Pas lorsqu’il se battait devant la foule, lui avait patiemment répondu Kaelin. Et donc Bane dégaina son épée et s’approcha de l’empereur, un homme puissant nommé…

— Quel genre de chapeau portait-il lorsqu’il ne se battait pas ? s’était enquis Feargol.

— Mais tu vas te taire ? avait crié Basson, un jeune gars maigre qui avait hérité des cheveux blonds et de la peau blanche de sa mère. On s’en moque qu’il ait un chapeau ou pas !

— Moi, j’aime les chapeaux, avait déclaré le plus jeune.

— Il avait un chapeau de laine, avait tranché Kaelin, exactement comme le tien, avec des rabats sur les oreilles. Quand il faisait froid, il les attachait sous le menton. L’été il les relevait et les attachait au sommet de son crâne.

— De quelle couleur était-il ? avait voulu savoir Feargol. Est-ce qu’il était blanc comme le mien ?

— Oui, tout blanc.

Feargol avait été ravi. Il s’était levé en courant pour aller dans sa chambre et mettre son chapeau blanc. Puis, il était revenu s’asseoir sagement pour que Kaelin finisse de raconter l’histoire.

Ce souvenir redonna le moral au marcheur alors qu’il apercevait la cabane. Il imagina le feu et l’accueil non moins chaleureux qu’on lui réserverait ; les enfants courraient à sa rencontre. Kaelin fit une nouvelle pause. Aucune fumée ne sortait de la cheminée en pierre. Étrange, car il y avait assez de bois pour tenir tout l’hiver. Lui et Finbarr avaient passé des semaines entières à couper et scier du bois pour l’entasser contre le mur nord.

En approchant de la cabane, il vit que les rondins du mur ouest s’étaient écroulés et qu’une partie du toit était tombée. Puis, du coin de l’œil, il aperçut quelque chose de rouge vaciller dans un arbre proche. Il plissa les yeux pour se protéger du vent et de la neige et essaya de fixer l’arbre. Basson, l’aîné des fils de Finbarr, vêtu d’une fine chemise de nuit rouge, était perché sur l’une des branches les plus hautes. D’un coup de pied, Kaelin se débarrassa de ses raquettes et grimpa le reste du chemin à toute allure, toute fatigue oubliée. En arrivant au pied de l’arbre, il sut tout de suite que l’enfant était mort. Il y avait de la glace dans ses cheveux blonds et sa peau était bleue. De gros morceaux d’écorce avaient été arrachés au tronc en dessous de lui. Kaelin reconnut aussitôt les marques de griffes d’un grizzli. Celles-ci montaient à plus de deux mètres cinquante.

En s’approchant du mur de la cabane écroulé, il vit que les rondins avaient été littéralement défoncés. Il y avait également de profondes traces de griffes dans le bois. La neige devant la porte d’entrée fracassée était maculée de traces de sang. Il posa son barda et retira ses gants. Il était inutile d’essayer de charger le mousquet. Le mécanisme de mise à feu était certainement gelé. Kaelin ouvrit son épais manteau en peau de chèvre, tira un des Emburley de ses fourreaux de cuir et l’arma. Il n’entra pas dans la cabane, préférant inspecter la parcelle de neige tachée de sang. Il trouva des traces d’ours et un long sillon qui partait en direction des arbres, comme si on avait tiré quelque chose sur le sol – quelque chose qui perdait du sang.

Le cœur lourd, Kaelin Ring suivit la direction du sillon. Ce qu’il trouva à la limite des arbres le rendit malade. Les restes de la famille étaient éparpillés un peu partout. La tête de Finbarr – à moitié dévorée – avait roulé contre la racine d’un arbre. D’Ural, il ne restait qu’un morceau de jambe et un pan de robe déchiré et ensanglanté. Kaelin n’eut pas le courage, ni le cœur, d’aller chercher une quelconque trace du petit Feargol.

Il retourna à la cabane. Son regard se porta de nouveau sur les traces de griffes sur le mur écroulé. À l’intérieur, la table était cassée en deux et les chaises étaient détruites. Plusieurs étagères avaient été arrachées du mur et le sol était jonché de vaisselle cassée. Un mousquet déchargé ainsi qu’un pistolet se trouvaient devant la porte de la chambre à coucher. Un sabre brisé était posé contre le mur du fond et un couteau de cuisine couvert de sang avait été jeté dans l’âtre. Selon ce que Kaelin pouvait en déduire – Basson ayant grimpé en chemise de nuit en haut d’un arbre –, l’ours avait attaqué la cabane en pleine nuit. Il avait défoncé la porte et le chambranle. Mais cela lui avait pris du temps. Finbarr et Ural avaient pu faire feu de leur mousquet et de leur pistolet. Lorsque l’ours avait finalement franchi le seuil, ils l’avaient attaqué avec un sabre et un couteau. Des éclaboussures de sang sur les murs révélaient qu’ils étaient morts ici. Basson avait dû esquiver l’ours et s’était réfugié dans l’arbre à toute vitesse.

Kaelin alla inspecter l’âtre. Il mit un genou à terre et récupéra le couteau couvert de sang. Puis, il posa la main sur les pierres. Celles-ci étaient à peine tièdes.

L’attaque avait eu lieu la nuit passée.

Kaelin se releva et se rendit dans la petite chambre à coucher. Il n’y avait aucun signe de désordre dans la pièce. Les lits superposés des enfants se trouvaient contre le mur du fond, juste en face du grand lit double que partageaient Finbarr et Ural. Kaelin s’assit sur le matelas. C’était une région très dure : il avait déjà tué des hommes et en avait vu d’autres mourir sur le champ de bataille. Mais jamais rien de tel.

On n’avait jamais entendu parler d’un ours – même d’un grizzli – qui aurait attaqué une cabane de cette façon. Souvent, les bêtes sauvages venaient fouiller les ordures des habitations à la recherche des restes de nourriture, mais la plupart du temps elles restaient à l’écart des gens. Et tout Highlander qui se respectait connaissait les deux règles de base lorsqu’on avait affaire à ce genre d’animaux. Tout d’abord, il était préférable de les éviter, surtout s’il s’agissait d’une mère et de sa portée, ou si l’animal mangeait ou protégeait une proie. La seconde règle, si jamais on ne pouvait les éviter, était de rester calme et de s’éloigner doucement. En général, les ours avaient tendance à éviter les humains. La majorité des attaques dont Kaelin avait entendu parler faisait état de rencontres inopinées avec des ours en train de manger ; ces animaux n’aimaient pas être surpris. Mais les dégâts aux murs et à l’intérieur de la cabane suggéraient que l’ours s’était lancé dans une attaque frénétique pour atteindre les gens qui se trouvaient à l’intérieur.

Il jeta un coup d’œil aux lits superposés et songea au petit Feargol et à son chapeau blanc. Finbarr avait toujours couvé ses enfants. La fièvre qui avait ravagé Montagne-Noire avait emporté son aîné, et depuis lors il avait tout fait pour que les autres soient en sécurité. C’était l’une des raisons pour lesquelles il était venu s’installer avec sa famille dans cette cabane isolée.

Kaelin frissonna ; sa fatigue refaisait surface. Ce n’est pas le moment de pleurer les morts, pensa-t-il.

L’ours allait revenir terminer son repas. Kaelin savait qu’il était préférable d’être le plus loin possible avant son retour. Mais une réalité glaciale toucha son esprit. S’il partait maintenant, il avait toutes les chances d’y rester. Il n’avait plus suffisamment de forces pour retourner jusqu’à la grotte. Kaelin étouffa un juron. L’ours n’entrerait probablement pas dans la cabane. Il allait manger tout son saoul et retourner dans sa tanière. Kaelin alla chercher son barda et le ramena dans la pièce principale. Puis, il prépara un feu. Une fois que les flammes eurent un peu pris, il retira son manteau à capuche et son haut en peau de mouton et s’accroupit devant le foyer. La chaleur était la bienvenue.

Dehors, la lumière disparaissait petit à petit. Si jamais l’ours arrivait maintenant…

La peur s’empara du jeune Rigante qui essaya de se maîtriser.

— Si jamais il vient, je le tuerai, déclara-t-il à voix haute.

La force de ses mots le calma un peu, mais un moment seulement. Finbarr et Ural avaient tiré sur la bête. Cela ne l’avait pas arrêtée.

Kaelin rajouta du bois dans le feu. Ses pistolets Emburley étaient plus puissants que les armes de Finbarr et son mousquet était tout neuf. Il ramassa l’arme et, à l’aide d’un bout de tissu qu’il avait fait sécher près de l’âtre, en frotta le mécanisme. Lorsque celui-ci fut opérationnel, il chargea le mousquet et le laissa sur le sol, à portée de main. Un peu réchauffé, Kaelin sentit ses forces revenir et il se détendit. Une brise glaciale soufflait par le mur détruit. Kaelin trouva la boîte à outils de Finbarr et entreprit de faire une réparation de fortune. L’ours avait arraché tout le côté droit du chambranle, dont le bois avait ployé puis cassé, délogeant la porte. L’ours avait alors frappé, cassant net le montant déjà incliné vers l’intérieur. C’est ainsi qu’il avait pu entrer dans la cabane. Et il n’y avait à présent aucune chance de réparer le chambranle. Là où les rondins avaient cédé, le toit s’était affaissé. Kaelin réussit néanmoins à redresser certains d’entre eux et à les clouer, utilisant des morceaux de la table brisée pour consolider le tout. En deux heures, il avait construit une sorte de barrière qui empêchait pour une bonne part le froid de venir geler l’intérieur de la cabane.

Mais si l’ours devait revenir, il arracherait cet obstacle en moins de deux minutes.

Kaelin alla récupérer le mousquet et le pistolet de Finbarr, trouva sa poudre et ses balles et rechargea les deux armes. Puis, il tira de son barda un peu de la nourriture qu’il avait apportée dans l’idée de la partager avec toute la famille. Il y avait une tomme de fromage, un morceau de jambon rôti au miel et deux pots en terre qui contenaient sa réserve de prunes que les enfants adoraient. De nouveau, la tristesse s’empara de Kaelin. Ces gentils garçons seraient devenus des hommes bien.

Il remit du bois dans le feu, s’accroupit et découpa en silence quelques tranches de jambon.

Soudain, il entendit un bruit. Il se releva d’un bond et attrapa son mousquet qu’il arma aussitôt. Le son était venu de la chambre à coucher. Son cœur se mit à battre plus rapidement. Il s’avança, saisit le loquet de la porte et poussa celle-ci violemment. Il n’y avait aucune fenêtre dans la chambre. L’ours n’avait pas pu s’y introduire. Kaelin pénétra dans la pièce. Elle était vide. Il mit un genou à terre et regarda sous le lit. Il n’y avait qu’une pile de linge. Kaelin se releva et inspecta la petite chambre. Outre les lits, elle ne comportait qu’une commode et, sur le mur du fond, un vieux coffre couvert de symboles anciens.

— Reprends-toi, Kaelin, se dit-il à voix haute. Voilà que tu entends des voix à présent.

Mais à peine avait-il fini sa phrase qu’il perçut un sanglot étouffé venant du coffre. Il posa son mousquet sur le lit, s’agenouilla devant le meuble et l’ouvrit. Le petit garçon roux, Feargol, se trouvait à l’intérieur, roulé en boule, toujours en chemise de nuit. Son visage était marqué par l’effroi.

— Tout va bien, mon garçon, affirma doucement Kaelin. C’est moi, oncle Kaelin. Tu ne risques plus rien.

Il voulut saisir l’enfant pour le soulever, mais ce dernier se recroquevilla, ferma les yeux et tenta ensuite de s’enfouir au milieu des piles de linges rangées là. Kaelin s’arrêta aussitôt. Plutôt que de prendre l’enfant dans ses bras, il décida de lui tapoter doucement l’épaule.

— Tu as été très courageux, Feargol. Je suis fier de toi, lui dit-il d’une voix douce et basse. Je crois que tu devrais sortir à présent pour venir manger avec moi.

Il laissa l’enfant, ramassa son mousquet et repartit devant le feu. Il resta assis à attendre un long moment, mais Feargol ne vint pas. Kaelin poussa finalement un long soupir et remis du bois dans le feu. Le garçon avait dépassé le stade de la simple terreur. Il avait certainement entendu les grondements de l’ours et les hurlements de ses parents. Il avait entendu les bruits des os brisés et de la chair arrachée. Son monde venait d’être réduit en miettes par les griffes et les dents d’une bête folle. En cas d’urgence, Kaelin irait le chercher dans le coffre, mais pour l’instant il valait mieux que l’enfant décide lui-même.

Des années auparavant, alors qu’il venait d’avoir douze ans, Kaelin avait participé en compagnie du géant Jaim Grymauch à une battue pour retrouver un enfant varlishe égaré. On disait que l’enfant s’était perdu dans les bois et de nombreux groupes s’étaient lancés à sa recherche. Jaim avait émis des doutes quant à la sagesse de ce choix et, ayant passé une corde autour de ses épaules, il était parti en direction des collines.

— Pourquoi allons-nous par là ? lui avait alors demandé Kaelin.

— Il parait qu’avant de s’en aller, l’enfant était soucieux et agité. Apparemment, d’autres garçons ont dû le menacer ou lui faire peur. Dans les bois, on peut se cacher, mais on ne peut pas voir ses ennemis arriver. Dans les collines aussi on peut se cacher mais il y a davantage de positions stratégiques surélevées. De là, il est facile de voir ses poursuivants.

Ils avaient passé la majeure partie de la journée à chercher l’enfant. Jaim s’accroupissait souvent et tendait l’oreille. Kaelin s’en souvenait comme si c’était hier. Le grand homme se baissait, retirait le bandeau noir qu’il avait sur l’œil gauche et grattait la peau couturée de son orbite vide. C’était quelque chose qu’il faisait toujours lorsqu’il était inquiet. Vers la tombée du jour, Kaelin avait entendu un faible bruit, et Grymauch et lui avaient trouvé une fissure dans le sol, qui s’était affaissé. Jaim s’était approché du trou et avait crié le nom du garçon. Un appel au secours lui avait répondu.

— Tu es blessé, mon garçon ?

— Non. J’vous en prie, faites-moi sortir de là.

— Est-ce que tu peux te lever ? Est-ce que tu sens toujours tes bras ?

— Oui. S’il vous plaît, venez me chercher.

— Je vais t’envoyer une corde. Attache-la autour de ta taille.

— Je ne peux pas, avait gémi l’enfant. Il faut que vous descendiez me chercher.

— Je peux descendre facilement, avait déclaré Kaelin.

— Je sais, lui avait répondu Jaim à voix basse. Et c’est peut-être ce qu’on fera. En attendant, assieds-toi en silence et laisse-moi parler avec le gosse. (Jaim avait reporté son attention sur la fissure.) Je sais que tu es un brave garçon, alors écoute-moi bien. Ici, les étoiles vont bientôt se lever et l’air est pur. As-tu déjà entendu parler de l’œil magique ?

— Non, avait répondu l’enfant.

Et Jaim lui avait raconté une histoire à dormir debout.

— Mon œil magique me permet de voir qui est un héros. Et toi, mon garçon, tu en es un. Un garçon moins vaillant serait déjà mort dans cette chute. Je vais t’envoyer une corde. Préviens-moi dès que tu peux l’attraper.

Jaim avait défait la corde qu’il avait sur l’épaule et l’avait fait descendre lentement le long de l’ouverture.

— Je l’ai !

— Passe-la autour de ta taille. Fais un nœud et serre bien. Appelle-moi dès que c’est fait.

— Vous allez me tirer de là ?

— Je suis trop faible, mon garçon, avait menti Jaim. Il va falloir que tu grimpes un peu. Je pourrai sans doute te soulever jusqu’à la première prise, mais pas plus.

— Mais je ne peux pas grimper, s’était mis à pleurer l’enfant. Il fait noir et je n’ai pas de forces.

— Eh bien, nous verrons, lui avait rétorqué Jaim. Est-ce que tu es bien attaché ?

— Oui, monsieur.

— Alors commence à grimper, je vais tendre la corde.

Il avait fallu environ vingt minutes au garçon pour grimper jusqu’à la sortie. Lorsqu’il avait finalement émergé de la fissure, Jaim lui avait donné une bonne claque sur l’épaule et lui avait dit qu’il était fier de lui.

— Tu es un brave gosse, avait-il conclu.

Une fois qu’ils eurent ramené l’enfant chez lui et comme ils s’apprêtaient à rentrer à leur tour, Kaelin avait interrogé le géant :

— Pourquoi l’as-tu torturé ainsi ? J’aurais pu descendre en moins d’une minute. Et puis tu n’es pas faible. Tu es l’homme le plus fort des Highlands !

Jaim s’était arrêté de marcher.

— Ah, Kaelin, tu as encore beaucoup à apprendre ! Il n’y a rien de plus désespérant que de se sentir impuissant. Si on l’avait hissé hors de ce trou, il aurait emporté son impuissance avec lui, comme un sac à dos. À chaque nouveau problème dans sa vie, il aurait crié à l’aide. Mais c’est en forgeant qu’on devient forgeron, mon garçon. Ce sont nos actes qui font de nous des hommes. Oui, je l’ai aidé. Mais il a grimpé seul. Il a pris sa vie dans ses propres mains, et il a fait un choix. Aujourd’hui, il a appris une grande leçon de la vie. Et il n’en sortira que plus fort.

Assis devant le feu, dans la cabane saccagée de Finbarr, Kaelin se mit à chanter une vieille chanson que Jaim lui avait enseignée bien des années plus tôt :

 

Perdu sur le bord de la route, heureux dans ma retraite,

Loin des ennuis que j’avais du temps où j’étais hors-la-loi.

Personne ne peut m’attraper, ni même prendre ma tête.

Je suis le rusé renégat et mes soucis sont derrière moi.

 

Il termina sa chanson et s’adressa à Feargol :

— J’ai des prunes pour toi, mon jeune ami. Et il fait si bon au coin du feu.

Puis il reprit sa chanson.

Alors qu’il pensait devoir aller chercher l’enfant, il vit apparaître le petit garçon de six ans sur le seuil de la chambre. Sa chemise de nuit bleue était tachée d’urine et il avait sur la tête son chapeau blanc, dont les rabats pendouillaient dans le vide. Kaelin lui offrit un pot de prunes.

— Cela nous ferait du bien de manger un peu, à tous les deux, mon jeune ami, lui dit-il d’une voix douce et apaisante.

Feargol se tourna vers le mur défoncé et regarda, interdit, les rondins cassés.

— L’ours va revenir, déclara-t-il.

— Dans ce cas-là, je le tuerai, affirma Kaelin. Je ne laisserai aucun ours s’approcher de mon ami Feargol.

— Est-ce que l’ours a mangé Basson ?

— Non.

— Mais il a mangé mon papa, dit l’enfant dans un tremblement.

Des larmes coulèrent sur ses joues.

— Toi et moi, demain, on part pour la ferme du Loquet de Fer, dit Kaelin. Ce sera une sacrée aventure, tu verras. Tu vas venir vivre avec moi, Chara et le petit Jaim. Nous serons ravis de t’avoir avec nous. Tu sais pourquoi ? Regarde-moi, Feargol. Tu sais pourquoi ?

Le petit garçon arracha son regard du mur détruit.

— Pourquoi ?

— Parce que je t’aime beaucoup. Je pense que tu es un garçon très bien élevé. Tu es courageux et tu es intelligent. Tout comme l’était Bane. Allez, viens t’asseoir près du feu. On va manger un morceau et on va se reposer. Demain, on rentre à la maison.

Feargol traversa la pièce et s’approcha de Kaelin. Puis, il s’assit sur ses genoux. Kaelin l’enlaça et lui frotta affectueusement l’épaule.

— Est-ce que tu as peur de l’ours ? lui demanda l’enfant.

— J’avais peur, Feargol. Mais plus maintenant. Fais-moi confiance, mon garçon. Je ne le laisserai pas toucher à un seul de tes cheveux.

— Il a un visage affreux, tout couvert d’écailles.

Un moment plus tard, Feargol mangea un peu de jambon et de fromage, puis il enchaîna avec quelques prunes. Puis, Kaelin le ramena dans la chambre du fond et lui trouva des habits. L’enfant était très pâle, ses yeux écarquillés et apeurés. Kaelin le vêtit d’une chemise épaisse et d’un gros pantalon en laine tout en lui faisant la conversation. Ils retournèrent ensuite dans la pièce principale. Kaelin y trouva un récipient qui contenait de l’huile pour les lanternes. Il en remplit une cruche et la posa sur le sol.

Feargol restait à côté de lui, observant tous ses gestes. Kaelin retourna dans la chambre et alla découper une couverture. Il en enroula un morceau autour d’un barreau de chaise cassé et l’aspergea d’huile.

— Qu’est-ce que tu fais ? demanda Feargol.

— C’est une surprise, répondit Kaelin. À présent je pense que tu devrais te reposer. Nous allons avoir une longue marche à faire demain et tu vas avoir besoin de toutes tes forces. (Il alla chercher des couvertures qu’il disposa devant le feu.) Allonge-toi. Je vais monter la garde.

Feargol obéit, mais ne s’endormit pas. Il regardait fixement Kaelin.

— Je ressemble vraiment à Bane ? lui demanda-t-il enfin.

— Oui. Tu es très brave.

— Je n’ai pas l’impression d’être brave. J’ai plutôt l’impression d’avoir très très peur.

— Crois-moi, mon ami. Je sais que tu es brave. Je le vois. Mon oncle Jaim m’a donné un œil magique. Je vois toujours la vérité.

— Où est-ce qu’il l’a trouvé ?

Kaelin sourit en se remémorant le jour où Jaim lui avait raconté la même histoire.

— Il l’a trouvé dans un puits secret qui ne peut se voir qu’à la nouvelle lune. C’est un puissant magicien qui l’avait laissé là.

— Et où est-ce que tu le gardes ? demanda Feargol qui venait juste de bâiller.

— Comment ça ? demanda Kaelin.

— L’œil magique.

— Ah ! Je le garde ici, expliqua Kaelin en se tapotant le front.

— Je le vois pas.

— C’est parce qu’il est magique. On ne peut le voir qu’à la nouvelle lune, lorsqu’un hibou blanc vole au-dessus de moi.

Feargol bâilla de plus belle.

— Moi aussi, j’ai un œil magique, affirma l’enfant. Mais papa m’a dit qu’il ne fallait pas que j’en parle.

Il faisait chaud dans la pièce et les ombres des flammes dansaient sur les murs. Kaelin regarda l’enfant s’endormir tranquillement.

 

Kaelin Ring n’avait pas de pouvoirs magiques. Il ne rêvait pas de choses à venir et ne pouvait assurément pas voir les fantômes. En revanche, il savait avec certitude que l’ours allait revenir. Et ce n’était pas la peur qui lui donnait ce pressentiment. De ça aussi, il en avait la certitude. Toutes ses peurs avaient disparu lorsqu’il avait retrouvé le petit Feargol en vie.

L’ours, lui, reviendrait forcément pour se nourrir. Et ce faisant, il sentirait obligatoirement la présence de Kaelin et de l’enfant. Comme tous les Highlanders de la région, Kaelin connaissait chacun des ours qui habitaient ce territoire. Et il n’y avait dans les environs qu’un seul gros grizzli. Les gens du coin le surnommaient « Lèvre-molle ». Dans sa jeunesse, il avait dû être pris dans une bagarre où la moitié de sa lèvre inférieure avait été sectionnée. Elle pendait à présent de sa mâchoire et claquait contre sa tête lorsqu’il marchait. Kaelin l’avait souvent croisé. Il était énorme. Dressé sur ses pattes arrière il atteignait les deux mètres cinquante – trois mètres s’il levait les pattes avant. Il vivait seul. Aucune femelle ne partageait la couche de Lèvre-molle. Finbarr avait dit à Kaelin que Lèvre-molle avait tué un autre ours sur son territoire – le vieux Shabba. Cela avait fait de la peine à Kaelin, car Shabba tenait une place dans son cœur. Le vieil ours avait autrefois attaqué l’un des campements de Kaelin, ce qui avait provoqué l’hilarité de Chara Jace, qui, à l’abri en haut d’un arbre, avait regardé la scène. C’était la première fois que Kaelin et Chara s’étaient trouvés seuls. Le vieux Shabba était venu gambader à l’endroit même où Kaelin était allongé et lui avait reniflé le visage avant de s’en aller. Lèvre-molle l’avait tué.

J’aurais dû le traquer, pensa Kaelin.

Les ours se battent, mais lorsque l’un d’entre eux s’enfuit, l’autre le laisse généralement partir. Pas Lèvre-molle. C’était un tueur. Et voilà qu’il venait de tuer des humains et de se repaître de leur chair. Une fois, Jaim avait expliqué à Kaelin que, dans ce cas, les ours pouvaient développer un goût prononcé pour la chair humaine et continuer de chasser les hommes. Kaelin ne savait pas si c’était vrai. Jaim était un conteur hors pair, et comme tous les conteurs, il avait tendance à ne pas s’embarrasser de la vérité. Mais ce que Kaelin savait, toutefois, c’est qu’il était peu probable qu’une balle de mousquet tue une telle bête sur le coup. Les côtes d’un ours sont incroyablement résistantes et si une balle en touche une, elle a toutes les chances de ricocher. Il faudrait un sacré tir pour atteindre un ours en plein cœur.

La nuit s’étira. Kaelin maintint le feu allumé et se positionna près de l’entrée. De là, il pouvait voir la limite des arbres et entendre tout bruit indiquant que l’ours était de retour. À présent il était vraiment fatigué et aurait bien voulu dormir ne serait-ce qu’une heure. Son esprit vagabonda, et il se mit à penser à Jaim Grymauch, se rappelant l’incroyable combat qu’il avait livré contre le champion varlishe, Gorain. Quelle journée ç’avait été ! L’évêque d’Eldacre avait invité Gorain et un autre champion, le légendaire Chain Shada, à se battre durant les Jeux des Highlands. L’évêque voulait que les Highlanders soient humiliés afin que l’image de supériorité des Varlishes soit renforcée. Cela aurait pu marcher si, et seulement si, Jaim le Borgne n’avait pas tenu tête à Gorain pour finalement le faire valser hors du cercle et tomber dans la foule. Kaelin chérirait toute sa vie ce moment phénoménal.

Sa vie avait également changé ce soir-là. Une fille qu’il aimait avait été assassinée par un soldat varlishe et son neveu. Ils l’avaient violée, puis pendue. Kaelin les avait retrouvés tous les deux. Durant une nuit d’indicible sauvagerie, il les avait tués. À dire vrai, il ne regrettait ni leurs morts ni d’en être responsable. En revanche, il avait honte de la façon dont il avait massacré leurs cadavres. Aveuglé par la fureur, il en avait tranché les têtes et les avait plantées sur des piques à l’entrée d’un pont.

Kaelin se réveilla en sursaut. Il s’était assoupi, la tête contre le mur. Il se frotta les yeux et scruta la limite des arbres. Rien en vue. Pas de bruit d’os qu’on ronge. Tout était calme.

Il fit un effort et se leva. Au même moment, une forme noire gigantesque se dressa dans l’ouverture, poussant le mur tout juste réparé de son énorme tête à la lèvre ballante. Kaelin se jeta au sol et fit une roulade. Lèvre-molle poussa un grognement. Feargol se réveilla d’un bond et hurla à pleins poumons. L’ours donna un coup de patte à un rondin, qui se brisa et vola dans la pièce. Kaelin se précipita à quatre pattes sur la cruche d’huile, s’empara du barreau de chaise imbibé et le plongea dans le feu. Des flammes se ruèrent sur le tissu imprégné. Armée de la torche et de la cruche, Kaelin se lança sur l’ours, lui jetant l’huile en pleine face. La bête tenta de lui assener un coup, mais en fut empêchée par un deuxième rondin placé en travers de l’ouverture. Kaelin lui enfonça la torche dans la gueule. L’huile sur sa fourrure prit aussitôt feu et se mit à danser furieusement autour des yeux de l’animal. Dans un grondement hideux, l’ours se mit à quatre pattes et s’enfuit en flammes dans les bois.

Feargol était assis à côté du feu et sanglotait. Kaelin s’occupa de lui.

— Il est parti, déclara-t-il. (L’enfant tremblait de tous ses membres, et Kaelin dut le prendre dans ses bras.) Je suis fier de toi, Feargol, lui dit-il doucement. Je n’aurais jamais été aussi brave que toi à ton âge. Tu sais, j’avais peur des souris.

— Mais j’ai peur des souris, rétorqua Feargol en agrippant la chemise de Kaelin et en enfouissant sa tête contre sa poitrine.

— Eh bien, nous sommes pareils, répondit Kaelin. Autrefois j’avais peur des souris et aujourd’hui je me bats contre les ours.

— Il va revenir. Je sais qu’il va revenir.

Kaelin s’assit l’espace d’un moment. Le petit garçon était déjà terrifié, et il était tentant de lui servir un petit mensonge qui le ferait se détendre un instant. Mais il repoussa cette idée.

— Oui, Feargol, il va revenir. Mais ce n’est plus la faim qui le pousse. Il veut nous tuer. Alors, il va falloir que je le tue avant. Mais je te promets qu’on atteindra le Loquet de Fer. Tu entends ?

— Est-ce que tu peux le tuer ? demanda l’enfant. Papa n’y est pas arrivé.

— Il a eu ton père par surprise. Finbarr était un homme courageux, et ta mère était quelqu’un de bien. Mais, moi, je serai prêt pour l’ours, Feargol – et tu vas m’aider.

— Je ne peux pas me battre contre un ours, Kaelin. Impossible !

Des larmes montèrent aux yeux de l’enfant.

— Tu n’auras pas besoin de te battre contre lui, mon ami. En revanche, tu vas m’aider à me préparer. Je veux que tu ailles me chercher des couteaux dans la cuisine, des grands. Ensuite, tu iras chercher le bâton de marche de ton père. Nous allons fabriquer une lance. Allez, dépêche-toi.

Kaelin libéra l’enfant de son étreinte et se leva. Feargol resta immobile un instant puis courut dans la cuisine. Kaelin ramassa son mousquet et retourna près de l’ouverture. Il y avait peu de chance qu’une lance s’avère plus utile que ses armes, mais au moins cela occuperait le gamin.

L’air était cruellement froid et la neige tombait dru. Il savait qu’ils devraient lutter pour survivre dehors. S’ils partaient dès l’aube, ils atteindraient la caverne à la tombée de la nuit. Kaelin s’y était souvent abrité et y avait laissé une réserve de bois et de nourriture. Sauf que marcher jusque-là allait être très pénible. Mais quelle autre solution y avait-il ? Lorsque Lèvre-molle reviendrait, Kaelin lui tirerait dessus. Est-ce que ses balles atteindraient son cœur ? Peut-être. Mais « peut-être » n’était pas suffisant lorsqu’on avait un enfant à sauver. Il s’imagina la longue marche jusqu’à la caverne et réalisa qu’il faudrait principalement se déplacer en terrain découvert. Si l’ours se lançait à leur poursuite, et il y avait toutes les chances pour que cela arrive, il n’y aurait nulle part où se cacher. L’absence de solutions le mettait dans une colère noire. Rester signifiait un désastre ou la mort. Partir les privait de toute position défensive et les exposait au froid glacial.

Sans compter le problème des vêtements. S’habiller pour rester au chaud nécessitait plusieurs couches de laine, ce qui risquait de les ralentir dans leurs déplacements. Ses raquettes s’avéreraient utiles sur les congères abruptes, mais il serait de toute façon obligé de porter l’enfant, ainsi que son barda et le mousquet et, peut-être, la lance. Kaelin étouffa un juron.

Il scruta la nuit et se mit presque à souhaiter le retour de l’ours. Il lui tirerait dessus et verrait bien s’il pouvait l’abattre d’un seul coup.

Feargol réapparut dans la pièce, portant trois longs couteaux de cuisine.

— Ça ira, ça ? demanda-t-il à l’adulte.

L’un était trop fin, mais les deux autres avaient une bonne grosse lame.

— Oui-da, répondit le Rigante à l’enfant en lui frottant la tignasse. À présent, va me chercher le bâton.

Le bâton de Finbarr mesurait près d’un mètre quatre-vingts et avait été taillé dans du chêne. Kaelin trouva ensuite les outils du défunt et, muni d’une petite scie, découpa une fente de dix centimètres à l’extrémité du bâton. Puis, à l’aide d’un marteau, il fit éclater le manche en corne d’un des couteaux afin de libérer la lame que, pour finir, il inséra dans la fente. Feargol le regarda fixer le tout avec de la corde. Quand il eut terminé, Kaelin essaya l’arme. La lame était encore un peu lâche. Il coupa la corde et fit un nouveau nœud, plus serré cette fois. Finalement satisfait, il posa la lance par terre.

Le froid devenait de plus en plus intense et Kaelin demanda à Feargol de rajouter du bois dans le feu. Le garçon obéit instantanément. Et dès qu’il eut fini, il revint s’asseoir en vitesse à côté de Kaelin.

— Il fait froid par ici, fit remarquer l’adulte.

— Moi, ça va, répondit Feargol.

— Quel est ton nom d’âme ?

— Lanterne de Lune.

— C’est un bon nom. Le mien est Cœur de Corbeau.

— Pourquoi est-ce que ton père t’a appelé comme ça ?

— La nuit où je suis né, à ce que m’a raconté mon oncle Jaim, un grand cerf s’est retrouvé acculé par une meute de loups. Alors qu’ils étaient sur le point d’attaquer l’animal, le chien de mon père, Corbeau, est sorti en trombe des bois. Il a fondu sur les loups qui se sont enfuis. D’après Jaim, c’était un sacré chien.

— Qu’est-ce qu’il est devenu ?

— Il est mort avec mon père, cette nuit-là. Les deux s’étaient fait tirer dessus dans une embuscade. Corbeau était déjà mourant lorsqu’il a sauvé le cerf.

— Je n’ai jamais connu Jaim. Mon papa m’en parlait souvent. Il m’a dit qu’il était grand comme une maison et que c’était le Highlander le plus brave de tous les temps.

— Il était grand, mais seulement de quelques centimètres de plus que moi. (Kaelin gloussa.) Pourtant c’est vrai qu’il avait l’air très grand. Il me manque beaucoup.

— Papa me manque, déclara Feargol en clignant des yeux pour chasser les larmes.

Kaelin passa son bras autour de l’enfant.

— Oui-da, c’est dur quand un être aimé quitte ce monde. On ne peut pas le nier.

Dehors, le ciel s’éclaircissait. L’aube n’était plus très loin. Kaelin prit une profonde inspiration.

— Va chercher tes habits les plus chauds, Feargol. Nous n’allons plus tarder à partir.

— Et l’ours ?

— Nous sommes sur son territoire. Si nous partons, alors peut-être – je dis bien peut-être – nous laissera-t-il tranquilles.

— Je ne veux pas partir.

— Moi non plus, mon ami. Mais ce sera plus sûr.

Tout en parlant, Kaelin ne quittait pas des yeux la limite des arbres, le mousquet à la main. Il était impossible de prédire ce qu’allait faire l’ours. À dire vrai, il était très rare de voir un ours dehors, dans un tel blizzard. En des circonstances normales, il aurait dû hiberner.

Comme l’aube se rapprochait, Kaelin enfila son gros manteau et escalada l’entrée effondrée. À l’extérieur le monde était blanc, étrange et anormalement silencieux. Il arma le mousquet et avança tout en observant la forêt. Les traces de l’ours allaient vers le nord. Kaelin fit le tour de la cabane. Il trouva près du tas de bois un traîneau de belle facture, avec des patins polis. L’objet faisait un mètre cinquante de long. Kaelin se souvenait d’avoir vu Basson et Feargol jouer avec l’hiver passé. Une immense tristesse s’empara de lui ; il leva les yeux vers la branche où se trouvait le cadavre de Basson.

Kaelin rentra dans la cabane et aida Feargol à s’habiller, lui passant un manteau à capuche en laine par-dessus ses habits et lui trouvant deux paires de mitaines. De retour à l’extérieur, il dégagea le traîneau de l’abri à bois et plaça son barda dessus. Les poignées de corde étaient gelées, aussi dut-il d’abord les brosser pour en ôter la glace. Néanmoins, le traîneau glissait correctement. Il retourna une nouvelle fois dans la cabane pour aller chercher la lance ainsi que le pistolet et le mousquet de Finbarr, qu’il plaça également sur le traîneau. La lance dépassait par l’arrière. Il trouva ses raquettes, les attacha, et appela Feargol. Le petit garçon passa la tête dehors et courut à toute vitesse vers Kaelin qui lui déclara :

— Nous allons prendre le traîneau.

Mais Feargol n’écoutait pas. Il regardait, horrifié, son frère dans l’arbre.

— Basson ! cria-t-il.

— Chuuut ! fit Kaelin en s’accroupissant devant l’enfant. Il ne faut pas faire de bruit.

— Mais pourquoi il descend pas ? s’égosillait Feargol.

— Écoute-moi bien, mon jeune ami. Écoute-moi ! Basson est mort. Il ne peut plus rien lui arriver. Maintenant il faut que je te ramène à la maison. Ensuite je reviendrai chercher ton frère. (Feargol se mit à pleurer et Kaelin dut le prendre dans ses bras et lui faire un bisou.) Allons, encore un peu de courage. À présent, grimpe dans le traîneau.

— Basson me dit qu’il a peur de l’ours, affirma Feargol. Dis-lui de descendre.

— Il ne craint rien là où il est, Feargol. L’ours ne peut pas l’attraper. Je reviendrai le chercher dès que tu seras en sécurité au Loquet de Fer. Je te le promets. Monte dans le traîneau. (Le garçon obéit finalement et se glissa à côté du mousquet.) Tiens bien la lance, lui demanda Kaelin. Ne la laisse pas tomber surtout.

Passant le mousquet à son épaule, Kaelin prit la corde dans la main gauche et tira le traîneau le long de la pente, se retournant constamment pour voir si la bête était revenue. Au bout d’un quart d’heure, ils atteignirent la crête opposée et Kaelin s’arrêta. Devant lui une nouvelle pente abrupte sur plus de huit cents mètres se terminait sur une rivière gelée. Kaelin retira ses raquettes et les coinça dans le traîneau. Il regarda derrière lui.

L’ours était à la cabane. Les poils de son énorme tête, où pendait sa lèvre, étaient brûlés, lui donnant un aspect démoniaque. L’animal se dressa soudain sur ses pattes arrière et aperçut au loin l’homme et l’enfant. Il poussa un grognement sauvage, se remit sur ses quatre pattes et se précipita vers eux.

Kaelin poussa le traîneau en avant. La neige était épaisse et l’engin refusa de glisser. Grognant sous l’effort, il poussa de toutes ses forces. Kaelin n’osait plus regarder derrière lui. Le traîneau se mit enfin à avancer. Il sauta aussitôt dessus et attrapa les cordes. Ce faisant, son mousquet glissa de son épaule et se perdit dans la neige. Le traîneau ralentit, avant de reprendre de la vitesse.

Kaelin risqua un coup d’œil en arrière. L’ours gagnait du terrain, projetant de grandes gerbes de neige sur son passage. La pente s’accentua, facilitant l’accélération du traîneau.

Et ils étaient partis, glissant en zigzag vers la rivière en contrebas. Ils heurtèrent par deux fois des cailloux cachés par la neige et manquèrent de chavirer. Kaelin dut lutter avec les cordes afin de maintenir droit le traîneau. À mi-course ils franchirent un dos d’âne. Le traîneau s’envola. La lance tomba par-dessus bord. Feargol la rattrapa in extremis par le manche.

— Bien joué, mon garçon ! lui hurla Kaelin.

Ils approchaient de la rivière à une vitesse foudroyante. Kaelin réalisa que le traîneau allait percuter la glace avec force. Si la surface cédait, ils plongeraient dans l’eau et finiraient noyés sous la couche de glace. Il essaya de faire virer le traîneau afin qu’il ralentisse, mais en vain. Celui-ci heurta la rive dans une gerbe de neige. Le mousquet et le pistolet de Finbarr furent catapultés dans les airs. Feargol fut projeté violemment en arrière contre Kaelin qui l’agrippa. Cette fois, la lance tomba pour de bon. Le traîneau s’envola et retomba sur la glace en tournant comme une toupie. Kaelin et l’enfant furent éjectés. Kaelin serra Feargol contre lui et fit volte-face pendant le vol plané afin de heurter la glace avec son dos, protégeant ainsi l’enfant de l’impact. Ils glissèrent tous les deux sur la surface gelée et allèrent percuter la rive opposée. L’espace d’un instant, Kaelin resta immobile, tant sa tête tournait. Puis, il poussa Feargol sur le bord et se mit à genoux. Tout en haut de la colline, il apercevait l’ours. Ce dernier suivait la crête mais ne faisait pas mine de les poursuivre.

Kaelin se leva. Ses jambes flageolaient.

— Tu n’as rien ? demanda-t-il à Feargol.

— On est allés très très vite, déclara l’enfant.

— Oui, un peu trop.

Kaelin s’aventura sur la glace. Le traîneau était renversé. Il le redressa et constata qu’il n’était pas trop endommagé. Son barda se trouvait non loin, tout comme la lance et le mousquet. Mais le pistolet de Finbarr demeura introuvable. Il replaça le barda et les armes sur le traîneau qu’il tira ensuite vers la rive.

— L’ours ne nous suit plus, dit joyeusement Feargol.

— On dirait bien, convint Kaelin.

Il leur fallut un petit moment pour sortir du lit de la rivière, mais finalement l’homme et l’enfant réussirent à hisser le traîneau sur la terre ferme. C’est alors que Kaelin s’aperçut qu’il avait perdu ses raquettes. Sa colère l’emporta et il poussa un juron.

— C’étaient des vilains mots, fit remarquer Feargol.

Kaelin prit une profonde inspiration.

— C’est vrai. (Il sourit à l’enfant.) Pas un mot à Chara à ce sujet.

— Sinon elle t’enverra au lit sans dîner, ajouta Feargol.

— Oui-da, et plus encore, surenchérit Kaelin.

Le voyage jusqu’à la caverne leur prit six heures. Feargol tremblait de froid et n’arrivait pas à escalader la roche. Kaelin prit l’enfant sur son dos.

— Accroche-toi bien, lui dit-il.

Il retira ses gants et attaqua la première prise. La paroi était couverte de glace mais les prises étaient profondes et l’ascension facile. L’entrée de la caverne se trouvait à environ trois mètres de hauteur et Kaelin y parvint en quelques secondes ; il déposa tout de suite l’enfant sur le sol. Du bois était empilé contre la paroi du fond. Kaelin fit un feu et installa Feargol devant. Puis, il redescendit jusqu’au traîneau pour récupérer son barda, la lance et le mousquet. Il jeta la lance dans la caverne, la hampe la première. En revanche, il porta le barda et le mousquet à l’intérieur. Feargol s’était endormi à côté du foyer. Kaelin le secoua doucement pour le réveiller.

— Pas tout de suite, mon garçon, lui dit-il. Tu dois d’abord te réchauffer. Sinon, tu risques de mourir.

Il ôta le manteau et le chapeau de l’enfant et lui frictionna les jambes et les bras. Le feu prit davantage et la chaleur augmenta. Feargol se mit soudain à trembler de tous ses membres. Ses lèvres étaient devenues bleues. Il ferma les yeux.

— Ne t’endors pas ! rugit Kaelin.

— Dé-dé-d-désolé, s’excusa le garçon.

— Je ne suis pas en colère, lui expliqua Kaelin. Tu pourras dormir dans pas longtemps. Mais je t’ai dit qu’il fallait d’abord que tu te réchauffes. Ensuite nous mangerons un morceau. D’accord ?

— Oui, oncle Kaelin.

— Tu es un garçon costaud. Tu vas t’en sortir sans problème.

— Qui a laissé le bois ici ?

— Moi. Un homme doit toujours être prêt. Il existe de nombreux endroits dans les Highlands où j’ai laissé du bois et des provisions. C’est mon oncle Jaim qui m’a appris cela.

Feargol commençait à reprendre des couleurs et Kaelin se détendit un peu. Il ouvrit son barda et en sortit de la viande qu’il partagea avec l’enfant. Il commençait à faire vraiment bon dans la caverne à présent. De quelque cinq mètres de profondeur sur quatre de large, elle avait été autrefois beaucoup plus grande, mais un éboulis sur la paroi occidentale avait fait s’effondrer une partie du plafond. L’un des murs n’était plus aujourd’hui qu’un amas de pierres et de rochers qui étaient tombés dans la caverne.

Kaelin regarda la réserve de bois. Il avait passé la majeure partie d’une journée d’automne à entasser ce bois contre le mur du fond, à l’est. Il y en avait assez pour tenir toute la nuit et le lendemain si nécessaire.

Mais le retour à la maison promettait d’être ardu. Enfin, s’ils voyageaient prudemment, ils y arriveraient. Feargol était allongé sur le sol. Kaelin plia le sac du barda vide et en fit un oreiller pour l’enfant.

— Je n’avais jamais été aussi vite avec un traîneau, dit ce dernier à moitié endormi. Papa ne nous laissait pas aller dans la grande descente.

— C’était quelqu’un de très sage, ton papa, répondit Kaelin en ébouriffant les cheveux roux du garçon. À présent tu peux dormir. Demain risque d’être une journée très fatigante.

Feargol ferma les yeux. Kaelin le recouvrit de son manteau et s’assit face au feu. Il somnola un peu et rêva de Finbarr Ustal. Lorsque Kaelin était arrivé la première fois à la ferme du Loquet de Fer, Finbarr lui avait été ouvertement hostile. Par la suite, ils étaient devenus amis et Kaelin avait nourri beaucoup de respect pour le Highlander. Pour être honnête, il n’avait jamais vraiment aimé sa femme. Certes elle était forte, mais elle avait aussi une langue bien pendue et un mauvais esprit. Kaelin n’avait jamais compris comment Finbarr avait pu tomber amoureux d’elle et continuer de l’aimer toutes ces années. Il avait remarqué que l’enfant lui-même ne parlait que de son papa et jamais de sa maman. Enfin, mauvais esprit ou pas, personne ne mérite la mort qu’elle avait connue.

Il se réveilla plusieurs fois cette nuit-là et maintint le feu en vie. C’était du bon bois bien sec et il ne faisait pas beaucoup de fumée. Kaelin avait pourtant les yeux qui le piquaient. Dans la lumière des flammes, il observa l’enfant endormi. Celui-ci avait son pouce dans la bouche. Kaelin sourit. À présent il serait pour toujours oncle Kaelin. Voilà qui lui donnait à réfléchir. Il se demanda si c’était ce qu’avait ressenti Jaim pour lui lorsqu’il s’était retrouvé orphelin.

— Ah, Jaim, comme tu me manques ! dit-il à voix haute.

Soudain, un fracas retentit, suivit d’un grondement. Kaelin se leva d’un bond et courut jusqu’à l’entrée de la caverne. Trois mètres plus bas, l’ours était en train de réduire le traîneau en morceaux, brisant le bois à l’aide de ses puissantes mâchoires. L’animal se cabra et éparpilla les débris dans la neige. Kaelin dégaina les deux pistolets coincés dans sa ceinture et invectiva la bête :

— Prends ça, espèce d’enfoiré !

Il tira d’abord de la main droite, visant l’ours à la gorge. Mais la balle s’enfonça dans l’épaule de l’animal. Lèvre-molle poussa un grognement féroce, se laissa tomber à quatre pattes et courut se cacher entre les arbres. Kaelin lui tira une nouvelle fois dessus.

Le petit Feargol s’était assis, les yeux écarquillés par la peur. Kaelin retourna devant le feu et s’assit. Il nettoya ses pistolets avant de les recharger. Feargol le regardait fixement, mais Kaelin ne trouvait rien à lui dire.

— Est-ce qu’il a cassé le traîneau de Basson ? s’enquit Feargol.

— Oui-da. Pour se venger. Mais je lui ai mis deux balles dans le corps. Ça lui fera les pieds.

— Qu’est-ce qu’on va faire, oncle Kaelin ?

— Demain, j’irai m’asseoir à l’entrée de la caverne afin de l’attirer, et je lui tirerai dessus jusqu’à ce qu’il crève.

— Il veut me tuer, déclara Feargol.

— Pas seulement toi, mon ami. Il veut simplement se nourrir.

— Non, il veut me tuer. Il me l’a dit. J’en ai parlé à papa. Papa non plus ne me croyait pas. Tu peux voir son visage, oncle Kaelin ?

— Quel visage ?

— Celui de l’ours.

— Oui. Sa lèvre molle. Il se l’est fait arracher lors d’un combat quand il était jeune.

— Non. Son autre visage, dit l’enfant. Celui avec les écailles de serpent. Celui avec les yeux rouges.

— Non, répondit prudemment Kaelin. Je n’ai pas vu ce visage-là.

— Même pas avec ton œil magique ?

— Je pense que tu as fait un cauchemar, Feargol. Tu me fais confiance ?

— Oui, oncle Kaelin.

— Alors, crois-moi lorsque je te dis que je vais tuer cette bête. Et si besoin est, je trufferai de plomb ses deux maudits visages.

 

L’Étrange du Bois de l’Arbre à Souhaits observa les trois Highlanders qui escaladaient l’arbre pour récupérer le corps gelé de Basson Ustal. Elle avait la mort dans l’âme. De toutes les scènes sur lesquelles elle avait posé les yeux au cours de sa longue vie, celle-ci était la plus triste, et elle savait qu’elle la hanterait jusqu’au jour de sa mort : le cadavre d’un enfant en chemise de nuit, perché dans un arbre. Même dans la mort, son visage était déformé par la terreur. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, vers la cabane. L’enfant avait vu l’ours tirer les cadavres de ses parents dans le bois avant que l’animal ne revienne pour lui, attaquant furieusement le tronc de l’arbre à coups de griffes.

La femme aux cheveux blancs frissonna, mais pas à cause du froid. La sensation désagréable et ferreuse que le mal avait agi ici planait dans l’air.

La silhouette de Rayster émergea de la forêt. En apercevant le grand Highlander blond, le cœur de l’Étrange se réchauffa un peu. Il passa devant elle et se rendit au pied de l’arbre afin d’aider à poser le corps de Basson sur le sol. Puis, son regard bleu pâle croisa le regard vert de l’Étrange.

— Il ne reste plus grand-chose d’eux à enterrer, là-bas, déclara-t-il. J’ai rassemblé ce que j’ai pu sur une bâche. Il va nous falloir allumer des feux pour ramollir le sol si l’on veut creuser. Tu es sûre que l’ours est parti ?

— Oui-da, Highlander, l’ours est parti. Il chasse d’autres proies à présent.

— Je n’arrive pas à trouver la moindre trace du plus jeune, fit remarquer Rayster.

— Il est en vie, annonça l’Étrange. Avec Kaelin Ring.

— Ah, mais voilà une bonne nouvelle ! dit Rayster avec un large sourire.

— Oui-da. Il est heureux que Cœur de Corbeau ait choisi ce jour précis pour leur rendre visite. Fais allumer les feux pour la tombe, Rayster, car le jour faiblit et j’ai encore beaucoup à faire.

Elle se dirigea vers la cabane saccagée et entra à l’intérieur. Les Highlanders avaient rallumé le feu, aussi retira-t-elle son manteau à capuche avant de s’asseoir devant les flammes virevoltantes. Elle ferma les yeux et pensa à Kaelin Ring.

— Fais honneur à ton sang, Cœur de Corbeau, murmura-t-elle. L’ours vient pour toi.

Elle jeta du bois dans le feu et resta silencieuse. Lèvre-molle avait toujours été un ours cruel, et pour les hommes du clan son comportement dépassait l’entendement. Pas pour l’Étrange. La bête était possédée. D’une manière ou d’une autre, l’ennemi avait réussi à la contrôler. Peut-être était-ce la nature tortueuse de Lèvre-molle qui lui avait permis d’y parvenir. Quelle que soit la méthode, il était clair que sa cible était l’enfant, Feargol. Il détenait le Talent. L’Étrange avait essayé de l’expliquer à Finbarr, mais ce dernier s’était violemment emporté contre elle.

— Ne va pas remplir la tête de mon fils avec toutes ces sornettes de l’ancien temps, lui avait-il dit.

— Ne vois-tu donc pas qu’il est effrayé, Finbarr ? Il entend des voix. Elles le menacent. Je peux l’aider.

— Il rêve tout éveillé, c’est tout. Tous les enfants ont peur de ce qu’ils ne comprennent pas.

— Il n’y a pas que les enfants, Finbarr.

— Ne t’approche pas de mon fils !

Elle aurait dû insister davantage, pensa-t-elle. Au lieu de quoi elle s’était éloignée de la cabane.

Assise devant le feu, l’Étrange avait mal aux os.

— Tu te fais vieille, dit-elle à voix haute.

— Tu ne seras jamais vieille, l’Hôte, dit Rayster en utilisant le nom qu’elle avait acquis dans le Nord. (Il s’approcha d’elle et tendit ses mains vers les flammes.) Tu ressembles trait pour trait à ce que tu étais lorsque je t’ai vue pour la première fois. Et à l’époque je faisais juste mes premiers pas.

— Mais non, répondit-elle. Tu n’avais que quatre jours. Tu étais petit et déjà bagarreur. Tu aurais dû mourir, mais il y avait déjà en toi une telle force de caractère… L’esprit de la Montagne ! Tu m’avais fait chaud au cœur, Highlander. Comme aujourd’hui.

Rayster lui décocha un sourire en coin merveilleusement contagieux. L’Étrange le lui retourna et ils restèrent tous les deux assis là sans rien dire, à écouter les crépitements du feu. Les trois autres Highlanders entrèrent à leur tour, mais aucun ne vint s’asseoir à côté de celle qu’ils connaissaient sous le nom de « l’Hôte du Lac ». C’était une sorcière et elle pouvait – du moins le croyaient-ils – lire dans l’esprit et le cœur des gens. Aussi gardèrent-ils leurs distances. Cela amusait beaucoup l’Étrange, car elle les connaissait bien et savait qu’il y avait peu de chose dans leurs vies dont ils pouvaient avoir honte. Ils étaient braves et attentionnés : de bons Highlanders. Korrin Talis buvait peut-être un peu trop, ce qui le rendait mélancolique. Potter Highstone allait voir en douce une Fille de la Terre de temps à autre, mais ce n’était que de petits péchés. Elle regarda le plus jeune, Fada Talis. Il était rongé de remords, car sa famille attendait qu’il trouve une fille à épouser, alors que dans son cœur il ne songeait qu’à Rayster. De petits péchés, si tant est qu’ils en fussent. Pourtant, ce n’est jamais le péché en soi qui compte, mais le poids que les hommes y mettent.

— Nous avons allumé les feux pour la tombe, Rayster, indiqua le jeune Fada Talis. Combien de temps faut-il attendre ?

— Peu importe, ce sera dur de creuser de toute façon, répondit Rayster. Mais disons que nous allons attendre une petite heure. Assure-toi qu’ils ne s’éteignent pas.

— Bien sûr !

— As-tu vu leur mort, l’Hôte ? s’enquit Korrin Talis.

Âgé d’à peine vingt ans, il perdait déjà ses cheveux, notamment sur les tempes, ce qui formait un V brutal au-dessus de son front.

— Oui-da, lui répondit-elle. Finbarr et Ural se sont bien battus. Ils sont morts sans souffrir.

— Rayster nous a dit que Kaelin avait récupéré le plus jeune, dit le Highlander.

— Oui, le garçon est avec Cœur de Corbeau. L’ours est à leur poursuite.

— Pourquoi ne l’as-tu pas dit ? s’écria Rayster en se redressant d’un bond. Nous devons aller les aider.

— Assieds-toi, bonhomme ! cracha l’Étrange. Penses-tu que s’il y avait eu la moindre possibilité de les aider je serais restée ici à attendre ?

— Ils vont échapper à la bête ? demanda-t-il.

— Non. Elle est déjà sur eux. Kaelin Ring va l’affronter. Je ne peux pas dire qui gagnera.

— C’est un drôle de combattant, intervint Potter Highstone. (Aîné de son clan, Potter était un gaillard solidement charpenté que ses amis surnommaient « le Blaireau » pour sa barbe noir et argent.) Si j’avais de quoi, je miserais sur Cœur de Corbeau, dit-il. Surtout s’il a sur lui ses deux Emburley. Dieux du ciel, ce sont de sacrées armes !

— Je ne sais pas, grommela Korrin Talis. J’ai déjà vu Lèvre-molle. Il faudrait un foutu canon pour en venir à bout.

— Où sont-ils en ce moment ? demanda Rayster à l’Étrange. Est-ce que tu les vois ?

— Non, je ne peux pas les voir, Highlander. Mais je sais où ils sont. Kaelin a emmené Feargol dans la caverne de la paroi. S’il y a un combat final, c’est là qu’il aura lieu.

— C’est à six heures d’ici, fit remarquer Fada Talis.

Rayster se rassit à côté de l’Étrange. Elle sentait la tension qui émanait de lui. Il ne pensait qu’à aller aider son ami. Rayster réalisa qu’elle le regardait fixement.

— Je m’excuse, l’Hôte. Je ne voulais pas t’offenser.

— Tais-toi, bonhomme. Il n’est rien de ta part qui puisse un jour m’offenser.

Les hommes se mirent à parler entre eux, discutant de l’habileté de Kaelin Ring et échangeant des histoires sur Lèvre-molle. L’Étrange s’allongea sur le tapis près du feu. Elle ferma les yeux et ouvrit prudemment celui de son esprit.

Deux silhouettes démoniaques flottaient là, leurs visages écailleux à quelques centimètres du sien, leurs yeux injectés de sang rivés sur elle. Elle s’assit et plongea la main dans une bourse à sa taille ; elle en sortit une pincée de poudre qu’elle plaça sous sa langue. Des lueurs vives jaillirent devant ses yeux et elle sentit une énergie nouvelle affluer dans ses veines. Rayster sortit de la cabane pour aller aider Fada avec les feux. Malgré la chaleur qu’ils dégageaient, l’Étrange savait qu’il allait être très dur de creuser dans ce sol d’hiver.

— Tu as l’air fatiguée, l’Hôte, lui dit Potter. Tu devrais dormir un peu.

Elle se leva et se rendit dans la petite chambre à coucher où elle s’assit sur le grand lit. Ici, les résidus étaient toujours puissants, elle pouvait entendre les échos spirites de la peur de Finbarr Ustal. Le premier bris de bois l’avait réveillé. Il s’était levé et avait attrapé son mousquet. Ural l’avait accompagné. L’Étrange tendit le bras et toucha le coffre en bois gravé où Feargol s’était caché. Il était vieux, mais un peu de force émanait encore de ces symboles.

Quelque chose de glacial toucha le cœur de l’Étrange et elle frissonna. Autrefois, il existait beaucoup de coffres tels que celui-ci ; on leur jetait des sorts et on leur prodiguait des bénédictions afin de porter bonheur à leurs propriétaires. Cela avait sauvé le garçon, mais pas ses parents.

Elle barra la route aux terribles images qui l’assaillaient et retourna dans la pièce principale.

Rayster rentrait au même moment.

— On peut aller creuser, les gars, annonça-t-il. J’ai trouvé une pioche et deux pelles.

Deux heures plus tard, la tombe creusée et rebouchée, l’Étrange se tenait aux côtés des hommes épuisés. Elle écarta les bras et parla dans l’ancienne langue :

 

Cherche le cercle, trouve la lumière,

Dis adieu à tes os, à ta chair.

Suis le sentier gris,

Regarde le vol des cygnes,

Que la lumière de ton cœur

Te ramène chez toi.

 

Elle resta silencieuse un instant puis fut prise d’un frisson. Son regard se porta sur le grand tronc d’arbre griffé.

— Ils ne sont pas encore libres, déclara-t-elle. (Elle se tourna vers les hommes.) Allez vous reposer, leur dit-elle. J’ai du travail et je dois être seule.

Elle attendit qu’ils fussent tous dans la cabane puis elle s’approcha de l’arbre et rassembla ses pensées. Elle leva les yeux et regarda la branche à laquelle l’enfant apeuré s’était accroché. Elle respira profondément et prononça un mot de Pouvoir. L’air autour d’elle se figea. Une silhouette floue commença à prendre forme sur la branche. L’Étrange plongea son regard dans les yeux effrayés du jeune garçon qui était assis là.

— Il est temps de descendre, Basson, dit-elle à l’esprit de l’enfant.

— Mais l’ours va m’attraper ! cria-t-il.

— L’ours est parti, mon garçon. Il ne peut plus te faire de mal.

Basson ferma les yeux de toutes ses forces et l’ignora. Péniblement, l’Étrange s’éloigna jusqu’à l’endroit ensanglanté entre les arbres où l’on avait retrouvé les restes de Finbarr Ustal et de sa femme.

— Finbarr ! appela-t-elle. L’Hôte a besoin de ton aide. Ural ! Ton fils a peur. Venez à moi immédiatement.

Une brume filtra de la neige et s’éleva dans les airs, entourant l’Étrange. Elle sentit une présence sur sa droite, au-delà de son champ de vision, puis une autre.

— Suivez-moi, Rigantes, murmura-t-elle.

Elle repartit vers l’arbre où se trouvait l’esprit de Basson. La brume lui emboîta le pas.

Une fois arrivée au pied de l’arbre, elle interpella de nouveau l’enfant.

— Regarde qui est avec moi, Basson, lui dit-elle. Ils sont venus te chercher. Vous allez rentrer ensemble à la maison.

Le garçon ouvrit les yeux. Sa peur avait disparu d’un seul coup.

— Je croyais qu’il vous avait tués, dit-il.

Et Basson se mit à descendre de l’arbre. Ce faisant, son corps devint de plus en plus pâle, ses traits de plus en plus indistincts. Lorsqu’il atteignit le sol, il n’était pas plus visible que de la fumée de bois. Ignorant l’Étrange, l’esprit de l’enfant s’envola et se mêla à la brume ; celle-ci virevolta vers les arbres dont elle était issue. L’Étrange prononça une nouvelle fois les mots :

 

Cherche le cercle, trouve la lumière,

Dis adieu à tes os, à ta chair.

Suis le sentier gris,

Regarde le vol des cygnes,

Que la lumière de ton cœur

Te ramène chez toi.

 

Soudain, ses jambes la trahirent et elle tomba dans la neige. Rayster, qui l’observait depuis l’entrée de la cabane, se précipita pour la prendre dans ses bras et l’emporter à l’intérieur.

— Je vais bien, lui dit-elle alors qu’il l’allongeait devant le feu. Et j’irai bien. Du moins tant que je ne dormirai pas.
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